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LE SPIRITISME CONTEMPORAIN

DEUXIÈ5ÎE ARTICLE. — Voir 1= dernier numéro.)

Nous no voulons cependant pas omettre quelques faits ré-
cents, annonciateurs du grand mouvement, auxquels les jour-
naux du moment ont donné de la célébrité, et que MM. Mir-
ville et Figuier ont illustrés en les controversani.
Au mois de mars 1847, à Baysswater, en Angleterre, chez

des époux nommésWilliams,à l'occasiond'une jeune enfantde
1) ans, recueillie dans la rue par charité, les meubles se met-
tent a se promener d'eux mêmes, a s'enfuir desmains qui veu-
lent les toucher,et souventtombentet se brisent. 1.es flambeaux-,
les assiettes dansent sur les tables : les gros meublesse mettent
aussi de la partie; l'enfant principalement est en butte aux
vexations les plus étranges ; elle ne peut plus boire ni manger:
les aliments avec les vases qui les contiennent s'enfuient de la
table quand elle veut y porter la main. On finit par se douter
qu'elle est la cause du désordre; on la renvoieaprès quelques
semaines, et le désordre cesse. Le journal (Donglas-Jcrrold,
26 mars) qui rapporte ces faits, aime mieux accuser l'enfant,
comme s'il y avait eu de son intérêt, ou comme s'il lui avait
été possible de produire ces phénomènes ; mais il ajoute, de
bonne foi, que le modu* opermnli était demeuré invisible.
Au mois de décembre 184!), à Saint-Quentin, chez un né-

gociant, un vacarme affreux se déclare subitement; les son-
nettes vont seules, des coups retentissent contre les murs en
vingt endroits divers; les vitres se brisent seules, en présence
de nombreux témoins. La vaisselle et les ustensiles se promè-
nent par la cuisine et la salle;', manger. Le désordre se renou-
velle chaque jour h plusieurs reprises, et cela pendant trois
semaines, sans qu'on puisse saisir ni les agents ni les moyens
d'action. L'on finit par soupçonnerqu'unedomeslique, introduite
depuis ce temps dans la famille, en est la cause involontaire:
on la renvoie, et tout rentre dans l'ordre. (Gazelle dea Tribu-
naux, 20 décembre 18W.)
Le l;> janvier 184i:;a Monlimer, département rie l'Orne, une

jeune iillc de Ii ans, d'une intelligence peu développée, ou-
vrière en gants de filet d > soie, se trouve en butte 'a une ob-
cession plus grande encore. Le lourd bil'ot de chêne auquel était,
attaché son fila et celui de ses compagnes se déplaceet s'enfuit.
De ce moment,Angélique ne peut plus toucher un meuble qu'il
lie s'enfuie: le frôlement de sa robe fait fuir les chaises, les ta-

bles, les plus lourds objets d'un ménage de campagne, les pel
les, les pincettes du foyer etjusqu'aux charbons. Deux ou trois
hommes des plus forts ne peuvent, retenir la chaise sur ta
quelleeiie veut s'asseoir ; elle fuit ou se brise entre leurs mains.
Us se placent sur le billotoù elle attache son filet, le billot danse
sous leurs pieds et les secoue rudement. Elle est obligée de
s'isoler et de se tenir debout au milieu de la pièce. On lui
donne un panierde haricots à éplucher pour s'occuper; quand
elle y plonge la main, les haricots sautent du panier, et le panier
s'enfuit. Des centaines de personnes de toute conditionet tout
savoir constatent ces phénomènes: on indique par tout le pays
le sorcier qui a jeté le sort.
.:. .Aprèsbien des joursde douleurs et d'expériences,on envoie
la jeune fille à Paris, pour être soumise à l'examen de l'aca-
démie des sciences. Arago, après avoir constaté par lui-même
les phénomènes, en entretint, ses collègues le 2 février. L'aca-
démienommaune commission; le docteur ïanchon, rapporteur,
fut encore a même d'en vérifierune partie. Arago fit part de son
rapportle 17, en séance publique: mais de ce moment les phé-
nomènes avaient disparu ; l'académie décida qu'il n'y avait pas
lieu de s'en occuper. La Gazelle des Hôpitaux et la Gazelle Mè
dica'.e réclamèrent vivement contre une telle fin de non-rece-
voir, mais en vain: l'académie avait prononcé le mot sacramen-
tel. Angélique Cottin n'existait pas pour les savants.
Au mois de décembre 1840, une jeune apprentie coloriste

dans un atelier de la rue Descarte?,devienten buttea une obees-
sion du même genre. La table crie et s'agite pour peu qu'elle y
touche; les pinceaux fuient ses doigts, quand elle veut les
prendre; "le pupitre va se cacher dans un coin de la pièce, ou
se dresse devant l'apprentie ; la chaise se reculeou se dérobe : le
frôlementde sa robemet les meubles en fuite; les bas quittent
les jambes et s'y remettent d'eux-mêmes. Llle est soulevée de
son siège, et y retombe lourdement. On parla aussi d'enchan
leinent et de sortilège. — (Siècle. 4 mars 184G.)
Lu 1841), au mois de mars, a Guillonville. prèsChartres, chez

un fermierdu nom de Dolléans.un incendie a lieu; un dômes
tique est. inculpé; une jeune domestique, du nom d'Adolphinc
liénot. dépose contre lui; l'auteur présumé est mis en arres
talion, et relâchéaprès 32 jours de détention préventive. Dès le
momentde l'arrestation. Ariolphinctténot devient l'objet des plus
étranges vexations. Les pelisses, les couvertures des lits vien-
nent l'affublerpendant qu'elle tra\ aille ; ses poches et son tablier

[ se remplissent de saletés, le harnais des chevaux vient se pas-



42 LA VÉRITÉ.

scr h son cou, les poêleset les. casseroles s'accrochentà ses vê-
lements. Les serrures et les cadenas s'envolent des portes ; Dol-
léans garde, un fusil à la main',-lé dernier cadenas;/un1 bruit,
luiMt tpurnerla tête, le cadenas avait disparu. 11 vint s'accrô'V.
cher le lendemain.audosde la domestique,pendantqu'elle réci-
tait sa prière ;en.compagnie de .la maîtresse de la,maison. La
jeune fille, devenue maladeh force de frayeurs, s'absente pour
cinqjours, et lout cesse, mais pour recommencerasa rentrée,
et avec une intensité beaucoup plus grande. AdclphineBénot,
renvoyée de chez ses maîtres,le calme se rétablit pour quinze
jours; "a ce terme,c'est le fds du fermier, enfant de trois mois,
qui devient en butte aux vexations; rien ne peut soustraireson
berceau aux meubles plus bu moins lourds qui accourent de
i outes parts le couvrir ; il n'est pas préservé même dans les bras
de sa mère. Enfin M. Lefranc, curé de Germainville, paroisse
voisine, député par l'évêque de Chartres, dit des prières avec
les parents, et tout cesse à l'instant. {L'abeille, 11 mars
1849; Constitutionnel, 5 mars 1849; Journal de Cliarlres,
même mois.)
En décembre 1850 et janvier 1851, des phénomènes pres-

que identiques à ceux d'AngéliqueCottin se manifestent à la
Haye, département d'Indre-et-Loire,à l'égard d'une jeune fille
nommée Honorine Séguin; mais celie-ci,moinseffrayéequ'An-
gélique, s'accoutume aux caprices des meubles; elle leur
commande bravement, et ils lui obéissent. Elle dit à une
chaise: va te placer là; la chaise glisse sur le parquet et va
s'y placer: lève-toi sur deux pieds, elle se lève; demeure en
équilibre, elle y demeure; frappe dix coups d'un de tes pieds
du devant, elle les frappe; marque la mesure pendant que je
vais chanter, elle bat la mesure, etc. (Figuier.)
iS'ous ajouterions aisément vingt faits pareils, qui nous sont

personnellement et très-certainementconnus. Mais h quoi bon?
Cela ne servirait de rien à ceux qui croient, et encore moins
à ceux qui ne croient pas.
Que répondentà ces faits les ennemis du merveilleux, par-

ticulièrement l'auteur de YHistoire du Merveilleux?-— Que
toutes ces jeunes filles sont des filles électriques, des raies,
des torpilles, des gymnotes.
C'est un nouveau genre délectricité; maintenant qu'il est

trouvé, il ne s'agit plus que de le démontrer, et cela ne doit
pas être malaisé à des naturalistes.

PlIIL/U.ÉTIlÈS.
(La suite au prochainnuméro.)

NÉOPLATONISME
(deuxièmePAitrir;.)

PLOTIN.

Après avoir esquissé le plus complètement qu'il nous a été
possible l'opinion de l'hellénisme et surtout du néoplatonisme,
Mir les Esprits et leur classification.nous nous proposons, dans
cette seconde partie de notre histoire, de montrer le spiritis-
me en action dans la vie des principaux philosophes de l'é-
cole Alexandrine, afin qu'il soit avéré aux yeux de tous que
les manifestations surhumainesdu inonde invisible ont. été de
tous les âges, de tous les peuples cl de tous les pays, et pour
insister sur une époque avec laquelle la nôtre, ainsi que nous
'avons déjà exprimé, a plus d'un point de ressemblance.

Dans une troisième partie qui sera la plus développée,noustracerons;d'une manière complète, au point do vue spirite,"histoire.de l'empereur Julien et de sa lutte contre le chris-tianisme naissant. Cette yie tant calomniée, quoiqu'elle ait été
toute de,bonne foi au service des erreurs du passé, nous lalaverons des injustices et des infamies commises à son égard
par les auteurs chrétiens, tout en faisant ressortir la faute
grave de l'empereur philosophe de's'être laissé tromper pardes Esprits rétrogradeset d'avoir voulu arrêterla marche pro-gressive de la révélation divine. Cette histoire, faite à ce pointde vue tout nouveau, aura du moins le mérite de l'impartialité;elle ne pouvait être écrite que par un des nôtres et à cette
époque.
Pour la seconde partie (vies des philosophes néoplatoni-

ciens), on nous adresse l'objectionsuivante: « Avec quels do-
« cuments enlreprendrez-vous votre récit? avecPorphyre,Eu-
« nape, Charin qui n'ont aucune critique et ne racontent que
« des fables? »
Eunape et Charin sont, il est vrai, les seuls historienscon-temporains, et s'ils ont retracé des faits merveilleux et entiè-

ment spirites de leurs héros, on doit déjà conclure que cesfaits étaient dans les moeurs et dans les croyances du siècle,
car autrement nul ne les eût lus. Nous trouverons donc dans
leur histoire le reflet des opinions Alexandrines.
Y aurait-il beaucoup d'exagération dans ce qu'ils rappor-tent; y aurait-il des broderies et des enjolivures à leurs récits,

cela ne prouveraitpas qu'il n'y eût au fond quelque réalité.
Souvenons-nous toujours de cette grande et profonde parole-
de lîallanche: «-Il y a souvent plus de vérité dans la légende

.« que dans l'histoire. »
Cela dit et ces réserves faites, nous prenons dans la vie de

Plolin, écrite par son disciple et ami Porphyre, les traits qui
ont rapport au spiritisme.

« Entre ceux qui se donnaient pour philosophes, il y avait
un nommé Olympius. Il était d'Alexandrie, et il avait été
pendant quelque temps disciple d'Ammonius. Comme il vou-lait l'emporter sur Plotin, il le traita avec mépris, et s'acharna
contre lui au point qu'il essaya de l'obséder en recourantà des
opérations magiques; mais s'étant aperçu que son entreprisetournait contre lui-même, il convint avec ses amis qu'il fallait
que l'âme de Plotin fût bien puissante, puisqu'elle faisait re-tomber sur ses ennemis les obsessions qu'ils dirigeaient con-
tre lui. La première ibis qu'Olympius voulut lui nuire, Plotin
s'en étantaperçu,dit: « En ce momentmêmele corps d'Olym-pius éprouve des convulsions et se resserre comme unebourse. » Celui-ci ayant donc éprouvé plusieurs fois qu'il souf-
frait les maux mêmes qu'il voulait faire souffrir à Plolin, cessa
enfin ses manoeuvres coupables. Plotin avait une supérioriténaturellesur les autres hommes. Un prêtre égyptien, dans son
voyage à Rome, fit. connaissance avec lui par le moyen d'unami commun. S'étantmis en tête de donner des preuves de sa
sagesse, il pria Plotinde venir voir l'apparition d'un démon fa-
milier qui lui obéissait dès qu'il l'appelait. L'évocation devait
avoir lieu dans une chapelle d'isis ; l'Egyptien assurait n'avoir
trouvé que cet endroit qui fût pur dans Rome. 11 évoqua donc
son démon. Mais à sa place on vit paraître un dieu qui était
d'un ordresupérieur à celui des démons. Ce qui fit dire à l'E-
gyptien: « vous êtes heureux Plotin,vous avez pour démon undieu au lieu d'un êtred'un ordre inférieur. »
« Plotin avait une si parfaiteet si divine-connaissancedu carac-tère des hommes et de leurs façons de penser, qu'il découvraitles objets volés, cl qu'il prévoyaitce que chacun de ceux
avec qui il vivait deviendrait un jour. On avait volé un collier
magnifique à Chioué, veuve respectable, qui demeuraitchez lui
avec ses enfants. On fil venir tous les esclaves; Plotin les envi-
sagea tous, et en montrant l'un d'eux, il dit : « C'est celui qui acommis le vol. » On lui donna les étrivières; il nia longtemps,
enfin il avoua et rendit le collier. Plolin prédisait ce que devait
être chacun des jeunes gensqui le fréquentaient:il assura que
Palémonaurait de la dispositionaux plaisirs, et qu'il vivrait-peu

[ de temps; c'est ce qui arriva. 11 s'aperçut (c'est Porphyre qui
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parle), que j'avais dessein de sortir de la vie, ce qu'il lut dans
ma pensée ; il vint me trouverdans sa maison, où je demeurais:
il me dit que ce projetne supposaitpas un esprit sain fque c'était
l'effet de la mélancolie. 11 m'ordonna de voyager. Je lui obéis.
J'allai en Sicile poury écouter Promis, célèbre philosophe, qui
(iemeuraitàLilybée. Je lus guéri ainsi de l'enviedemourir ; mais
je fus privédu plaisir de demeurer avec Plolin jusqu'à sa mort.
Lorsqu'il parlait, son intelligence semblait briller sur son visa-
tfeel l'illuminerde ses rayons. Il était beau surtout quand il dis-
cutait ; on voyait alors comme une légère rosée couler de son
Iront ; la douceur brillait sur son visage ; il répondait avec
bonté et cependant avec solidité. Je l'interrogeai pendant trois
jours pour apprendre de lui l'union du corps avec lame : il
passa tout ce temps à m'expliquer ce que je voulais savoir. »
Lorsque Plotin lut près de mourir,Eustochius, son disciple,

accourut de Pouzzoles. Plotin lui dit: « Je vous attends pour
« me fermer les yeux ; je m'efforce de rassembler ce qu'il y a
« d'impérissable en moi, pour l'emporter loin de mon corps
<c grossier, afin d'unir le divin qui est en nous au Divin Uni-
« versel. » Eustocbius vit sous le lit un dragon, emblème des
bons génies (Agatbodémons) ; il se glissadans un trou de la mu-
raille dès que Plotin eut rendu l'âme. A. P.

(La suite auprochainiiunicro.)

L'ENFER DEVANT LE SPIRITISME.

De nos jours, la croyance h l'enfer a tout à fait perdu son in-
fluence sur les âmes. Avant d'arriver à la décadence, celle
croyance a cependant eu son époque de grandeur. Au moyen-
âge, la penséede l'enfer remplissait les âmes de lugubres ter-
reurs, et courbait toutes les intelligencessous le joug ecclésias-
tique. C'est qu'alors la foule privée de jouissances intellectuel-
les et matérielles, courbée vers la terre inculte qu'elle grattait
en vain de ses ongles, accablée sous le poids des travaux et
des fatigues, n'éprouvait sur la terre que douleurs et tristesse.
On vivait dans de perpétuelles terreurs ; la crédulité et la su-
perstition régnaient partout et dominaient le monde. Le dogme
des peines éternelles était propre a maintenir les masses dans
l'obéissance passive: si quelqu'un relevait la tête, cherchaità
se révoltercontre une autorité tyrannique ou voulait réclamer
les droits de la raison et discuter ses croyances, c'était alors le
démon qui le tentait, voulait lui ravir son âme ; s'il succombait
a la tentation, il était damné... et damné éternellement!
Ce seul mot, Enfer, a effrayé tout le moyen-âge. La crainte

de l'enfer, voila la barrièrequi retenait le peuple dans la servi-
tude et la superstition. Si quelques hommes intelligents vou-
laient se servir de leur raison et chercher par eux-mêmes la
solutiondu problème de la vie future, s'ils voulaient se déclarer
indépendantsde l'autorité ecclésiastique, lesbûchers s'élevaient
aussitôt comme un avant-goût de l'enfer et pour en donner une
idée a ceux qui n'y croyaient pas. Combien de malheureux ont
ainsi péri victimesde leur désir de savoir ! Combiende philoso-
phes et de savants ont été condamnésau feu pour le seul crime
d'avoir raisonné, d'avoir cherché la vérité! Qu'il est long le
martyrologe des pères de la science et de la philosophiemo-
derne ! On avaitmême établi un tribunal permanent, un tribunal
de sang, pour les juger, et le nom de l'Inquisition restera dans
l'histoire comme celui de la plus grande des terreurs qui aient
pesé sur le monde.
Mais les barrièresqui retenaient l'ancien monde captifont ce-

pendant été brisées ; la philosophie s'est affirmée sur les bû-
chers, et elle a triomphé des persécuteurs. La révolution est
venue rompre h tout jamais les chaînes qui séparaient l'ancien
monde du nouveau, cl dans cette lutte terrible de la vérité con-
tre l'erreur, de la science contre l'ignorance, de l'autorité sa-
cerdotale contre la liberté, celle-ci a remporté la victoire. Les
dogmes surannés ont été anéantis : c'est en vain que des moins-

intéresséesessaientde les relever, il n'y a plus de sève nourri-cière, l'arbre est mort jusque dans ses racines.
Parmi les dogmes renverséspar la philosophie, se trouve ce-

lui des peines éternelles, que nous allons examinerau point de
vue du bon sens, de la raison, du sentiment et de l'histoire.
Chacune des religionsqui régnent sur le monde a sa théorieparticulièresur la vie future, mais je n'en connais aucune plussingulière que celle des flammes de l'enfer. Quelle doctrine

étrange, en effet, que celle d'un Dieu essentiellement bon,juste, ne voulant que le bien et le bonheur de ses créatures, et,créant des êtres pour eu faire brûler éternellement les neuf di-
xièmes ! Car, d'après la croyance catholique, « beaucoup sontappelés et peu élus. » Le plus grand nombre d'hommes (lesdamnés) doivent donc éternellement brûler dans une immense
fournaise: le reste, c'est-à-dire le petit nombre des élus, doit
être éternellement plongé dans la contemplationmuette et im-
passibledeDieu.Voilàtoutelaviefuture, d'aprèslecatholicisme.
Ainsi le résultat définitif de l'oeuvre d'un Dieu essentiellement
bon, c'est la damnation du plus grand nombre de ses créatures,
le triomphedu malsurle bien ; et triomphenon pasmomentané,
provisoire,mais éternel et immuable ! Certes, je crois que c'est,
là le véritable triomphedu démon ; il devra pousser un fameux
ricanement ce jour-là : il ne se sera jamais trouvé à pareille l'été,
il pourrasans vanité s'égaler à Dieu, et même se croire plus
grand queDieu, puisqu'il verra la majorité des créatures passe-
définitivementsous son empire, et déserter le trône de Dieu qui
ne sera plus entouré que par une minorité vraiment désespé-
rante.
En résumé, Dieu bon, juste, doux, représentécomme faisant

définitivement triompher le mal sur le bien pour l'éternité, es;
ce qu'il y a de plus contradictoire au simple bon sens. L'idéedu
mal triomphant ainsi du bien, du démon l'emportant d'une ma-
nière si glorieusepour lui sur Dieu, est non-seulementcontraire

.à la toute puissance divine, mais surtout à ses attributs essen-
tiels, qui sont la bonté et la justice.
La raison, comme le bon sens, trouve dans ce dogmeunecon-

tradiction évidente.N.ous Talionsmontrer par un raisonnement
bien simple : Qu'est-ce que l'homme?—Unecréaturefinie, bor-
née, contingente. Or l'homme, commettantune faute contre la
loi de Dieu, peut-il être puni par un châtiment infini, éternel?
11y a ici contradictionformelle entre les termes ; la raison nous
dit que la faute de l'hommen'est pas infinie, le fini ne pouvant
produire l'infini : celte faute ne peut donc être punie que par un
châtiment fini, borné, limitécomme elle. Le dogme de l'éternité
des peines est donc contraireà la raison.
Le sentiment naturel du coeur humain s'unit encore à la rai-

son pour rejeter ce dogme. Dites à une mère qu'après cette vie
elle sera éternellement séparée de son enfant; que cet enfant
qu'elle a nourri de son lait, qu'elle a fait vivre de sa vie. dans
lequel elle a mis toutes ses affections, tout son amour, que cet.
enfant, elle ne le verra plus jamais!... Eh bien, je prétends qu'il
n'y a pas une mère au mondequi ne traite d'impie, de barbare,
celui qui oserait lui dire un tel blasphème. Faites voter toutes
les femmes pour savoir si, après la vie, elles espèrentretrouver
leurs enfants dans l'autre inonde: vous n'aurez pas une seule
réponse négative, parce que c'est un sentiment naturel de l'âme
humaine. Une mère peut bien concevoirl'absence, la séparation
temporaire, mais la séparation éternelle de. sou entant ! —Jamais.
Corneille, ce grand peintre du coeur humain, avait bien senti

cette contradictionentre le sentiment universel et le dogme des
peines éternelles, lorsqu'il faisait dire à Pauline, éprise d'amour
pour son mari :

« Et ion coeur, insensibleà tes tristes appas,
<. Se figure un bonheur où je ne serai pas.

Ne trouvez-vous pas que Pauline, la païenne, est beaucoup-
plusdigne et plus grande que le chrétien Polyeucte?Corneille a
bien exprimé cette foi, cette croyancequ'a la femme dc.j:etrou

! ver api es celte vie ce qu'elle a aimé sur la terre: la mère son en -
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f'anl, Tamante son amant. 11 Ta compris ce sentiment, et il Fa
dépeint dans un vers admirable. Peut-il se faire que Polyeucle
soit sauvé, soit heureux pour toujours, et Pauline, la malheu-
reuse Pauline, plongée pour l'éternité dans l'enfer, dans un
abîme de douleurs? Non, cela répugne, cela révolte le coeur
humain.
Au moins Didon, dans l'autre monde des païens, pouvait,re-

voir Sichée son ancien époux ; elle pouvait, se promener avec
lui dans les bosquets toujours verts des Champs-Elysées, et en
cela le dogme païen était beaucoupplus conformeà la raison et
aux sentiments du coeur humain. Au moins on avait l'espérance
de se revoir dans un temps plus ou moins long, il restait une
consolation. Dans le catholicisme, au contraire, si un père, une
mère, si un ami sont tombés en enfer, c'est fini à tout jamais;
i! ne reste que le désespoir. Ainsi, d'un côté il reste l'espérance,
de l'autre on n'a plus que le désespoir.
Victor Hugo, dans un de ses romans célèbres (Noire-Dame),

peint la situation d'une mère qui désespère de revoir sa fille. On
a le coeur déchiréà la vue de cette pauvre mère du trou-à-rats,
qui pleure son enfant, et qui va jusqu'à maudire Dieu, parce
qu'elle craint de ne plus la revoir. Elle se dit: je suis damnée,
je ne la reverrai plus jamais! Alors, dans son désespoir, elle se
meurtritle sein, se déchire le corps, se frappe la tète contre les
pierres et les barreaux de sa cellule, se livre à des transports
furieux: ce n'estplus une femme, c'estquoique chose d'horrible,
de hideux, c'est, un monstre. Voila cependant ce que fait d'une
mère le dogme désespérantdes peines éternelles.
Voyons, au contraire, qu'elle était la croyance des païens a

ce sujet. Cicéron vient de perdre sa iillc, et vous savez s'il l'ai-
mait! Va-t-il pousser des lamentations, s'indigner contre les
•lieux ou la fatalité? bien au contraire... il se réjouit dans la
pensée qu'après la mort i! pourra la revoir. Ecoutez ces belles
paroles (quel contrasteavec le triste dogme de l'enfer !) : « Si la
."cri nous fait, passer en des lieux habiles par ceux qui ont
quitté la vie, qu'y a-f-il de plus désirable pour nous que de re-
joindre ceux que nous avons le plus aimés, et de jouir à jamais
de la compagnie de ceux dont les veilles,, les préceptes et les
exemplesnous on!, appris à vivre honorablement, à mourir sans
regrets? Quant à moi. si la mort, est un passage a d'antres de-
meures, je ne sache rien qui puisse m'arriver de plus heureux,
que de revoir et de retrouver ceux que j'ai chéris le plus, et que
je ne puism'empêcherdechérir et de célébrer. Quels transports
de joie quand j'arriverai au milieu de mes parents et de mes
amis! » (De In consolation,chap. vin.) Ecoulez encore ces belles
paroles qui terminent le même ouvrage: «Toi donc, ô Tullia !
dont la gloire et les vertus toujours présentes à mon esprit,
m'ont été d'un si grand secours, aujourd'hui que tu es séparée
les hommes, ne m'abandonne pas : mais, tournant vers moi tes
regards, conduis-moi dans le séjour où je dois jouir de ta pré-
sence et de les entretiens, afin que nous puissions, toi, répon-
dre selon tes voeux à ma tendressepaternelle ; moi, goûter tout.
!.; charme d'une réunion qui sera bien plus douce à mon coeur
que noire séparation n'a été amèreet. douloureuse. »
Voici un passage où celle croyance consolante est. affirmée

encore plus énergiquement.: « Si la mortde nos parents ou de
jyj.s amis nous afflige, dit toujours Cicéron, rien n'est plus capa-
ble de nous consoleret de nous raffermir que de songerqu'ils
ne sont ni enlevés ni perdus à jamais pour nous, mais éloignés
de n.os yeux et de noire commerce pour un temps limité. Ainsi,
quand 1 heure de la mort, fixée par la nature , aura sonné pour
nous, leur société nous sera rendue: ce commerce, celle inti-
mité délicieuse, nous les reprendrons. » Ne croirait-on pas lire
on passage du Une tics Ksjirits'.' Cicéron. en effet, est presque
:q>irilc : il a cm revu une partie de la doi'irine. et, dans le chaos
de- e:oyanees païennes, i! y a ça cl, là des éclairs qui vous éton-
nent.
Maisnousvoubns surtoutici l'a ire. remarquer la différencefrap-

pante qu'il y a entre ces deux doctrines; d'un côté, désespoir,
damnation étemelle; de l'autre. espérance,réhabilitation, bon-

heur. De ces deux croyances, l'une révolte le sentiment univer-
sel, nous plongedans des craintes perpétuelles, et nous voyons
toute la vie, au-dessus de nos têtes, cette terrible interrogation
écrite en lettres de feu : serai-je sauvé? serai-je damné? 11 es!
impossiblede vivre dans depareillesterreurs. L'autre croyance,
au contraire, nous laisse l'espérance; nous pouvons racheter
nos fautes. Sans doute le mal sera puni, mais le châtiment sera
proportionnelà la faute, mais après l'expiation nous pourrons
progresser,nous pouvonsrevoir là-haut ceux que nous avonsaimés sur la terre, et à tous, à tous le bonheurnous est réservé.
Dites-moi, cette solution n'est-elle pas plus naturelle,ne ré-

pond-elle pas à toutes les aspirations de l'âme humaine; n'est -elle pas conformeau sentiment universel, enfin n'est-elle pas
infinimentplus consolante que ce dogmehorrible qui plonge lesneufdixièmesdes créaturesdans un enfer, pour y souffrirpen-dant toute l'éternité? Eh bien ! c'est la croyance spirite, c'est là
la doctrinedu spiritisme. Si donc vous trouvezque cette théorie
vaille la peine d'être étudiée, méditez ia doctrine spirite, et de
tous les côtés, sur toutes les questions qui peuvent intéresser
l'homme, qu'un être intelligentpeut et doit se poser, vous ver-
rez l'horizon s'étendreet offrir a votre intelligence de magnifi-
ques et sublimesenseignements.

V. Nakjeot.

TRANSFORMATION RELIGIEUSE

Nous sommes à ia veille d'une transformation religieuse,
le comte de Maistrc l'a dit et tout le monde le sait ; mais quelle
sera celle transformation?
La science et. la foi nous le disent,assez : ce sera le passage de

l'analyse à la synthèse, du christianisme au messianisme, du
catholicismeaveugleà la catholicité éclairée.
Ce sera la réconciliationde la raison judaïque avecla foi chré-

tienne; le retour aux études kabbalisfiques préparerace grand
événement, prédit pas les apôtres, et attendu généralement par
tous les pères de l'Eglise. Les juifs les plus éclairés, ceux qui
connaissent et qui étudient le Sohar, s'attendent a ce rappro-
chement. M. Franck, dans son livre sur la Kabbale, parle d'une
école de soharites qui presque tous se sontfailschréliens; mais,
ajoute-l-il, ils ne considéraient le christianisme actuel que
commeune transition nécessaire de l'ancien dogme de Moïse ii
une synthèse religieuse universelle.
Celte synthèse, toutes les intelligences élevées de uot.re

temps la pressentent. Goethc Ta magnifiquement rêvée: La-
mennais voulait la faire accepter par l'Egliseofficielle ; Chateau-
briand la laisse deviner sous les voiles de poésie dont il couvre
la prêtresse d'Homère, la chrétienne Cymodocce; Michèle!, la
chante en prose rhythmée dans la Bible de l'humanité,mais ou
sent trop en lui l'enfant de Voltaireaigri contre le christianisme
par les barbaries théologiquesdu moyen-âge. Quoi qu'il en soi!.
la synthèse se fait. Michelclexplique les symbolesde l'Inde, de
la Perse et de la Grèce, mais il comprend moins ceux de la
Home chrétienne, peut-être parce que la Rome chrétienneeu
est venue à ne plus les comprendre elle-même. L'esprit qui ins-
pirait les évangiles apocryphes s'est perdu avec les mystères du
guosticisme, et. la critique ecclésiastique moderne, lyrannis.ee
par la froide et. étroite raison profeslante, a mieux aimémutiler
les légendes ou les effacer que d'en chercher la porléeallégori
que. (h'xlrailde la Science des Esprits, par E. Lii\i.',
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